






naturelle qu'à cause de ses erreurs. 

également détruite par la Catastrophe. 
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Sur terre, la civilisation sera 

Dans ce chapitre des Nomades, enclavé au début du roman, il y a donc 

une critique dystopique sévère de l'effet social des sciences et des 

techniques: le groupe des "scientifiques" fait preuve d'un positivisme 

étroit, est imbu de fausses certitudes, manque de qualités humaines. 

Nous avons déjà indiqué que les Nomades sont une critique d'un faux pou­

voir, apporté par les sciences et les techniques, sur l'environnement et 

sur les autres; la Catastrophe qui consacre l'échec du groupe détenteur 

du pouvoir scientifique et 

progrès et de ce qu'il fait 

technique est une dénonciation dystopique du 

des hommes. Le groupe des savants ne se 

transforme pas, n'évolue pas; il sera anéanti. Cette vision univoque, 

purement dystopique du groupe détenant le pouvoir scientifique et techni­

que est relativisée, remise en cause par les images différentes données 

par certains textes du corpus. 

Dans les Nomades, comme dans Surréa1, le monde technique est clos, 

séparé du monde désiré, celui d'une terre renouvelée. Le groupe de l'es­

pace est puissant et son pouvoir est critiqué. On peut aussi voir, dans 

les images dystopiques de ce chapitre, outre la crainte des effets du 

progrès, le refus d'un monde trop structuré, trop rationnel. 

Le roman de Tétreau comporte aussi, avons-nous dit, la représenta­

tion d'un autre monde, monde physiquement bouleversé, où des modes de vie 

nouveaux sont explorés par les héros avant leur retour à une certaine 

stabilité. A l'inverse du monde de l'Air Libre dans Surréa1, le monde 
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terrestre des Nomades est un monde en véritable mutation. La "révolte" 

de la nature (N,195) a jeté bas la civilisation; sur la terre remodelée, 

des cha~nes de montagnes nouvelles surgissent (N,146), des espèces mutan­

tes, animales et végétales, apparaissent et le continent perdu de 

l'Atlantide a même refait surface (N,64). 

Dans cet univers en transformation, où ils évoluent, les héros peu­

vent librement questionner leurs valeurs, adopter de nouvelles façons de 

vivre: la famille, le mariage, les enfants sont ainsi contestés en tant 

qu'entrave au plaisir et à la mobilité (N,204,207); l'attitude morale 

empoisonne et semble sans fondement en l'absence de société (N,208). 

Alors qu'il est omniprésent dans Surréal, Dieu est absent de toutes les 

sociétés représentées dans les Nomades. Les valeurs nouvelles, plaisir, 

libre sexualité, primauté de l'instinct, font l'objet de la réflexion des 

héros qui en font ensuite l'expérience. Nous verrons plus loin comment 

évoluent ces valeurs. 

Pour les héros, comme pour la nature (qui est personnalisée), la 

Catastrophe est l'occasion d'une rupture, d'un "recommencement du monde" 

(N,132), d'une remise en question de tout, sans exception: "Ce monde en 

ruine signifiait un monde nouveau" (N,161) et, dit l'héroïne à son amant: 

"le monde est autre, nous ne sommes plus les mêmes" (N,257). La tenta­

tive pour représenter la rupture, la mutation, la nouveauté radicale, est 

plus marquée que dans Surréal: la Catastrophe (qui, dans les Nomades, 

survient dans l'intrigue et non dans le passé de la fiction) a éliminé le 

monde ancien; le monde physique lui-même est changé et les héros (c'est 



127 

Niels qui parle ici) veulent faire table rase de "leurs connaissances, de 

[leurs] idées préconçues " pour retrouver une "forme de vie primitive" 

(N,141) fondée sur l'intuition et la primauté de l'instinct, pour commen­

cer à bâtir un monde nouveau. 

Le monde nouveau est celui de l'extériorité, de la liberté et de la 

nature, comme celui de l'Air Libre dans Surréa1: mais, contrairement à 

l'Air Libre, dans Surréal, ce n'est pas un monde rural et stable: c'est 

un monde transformé par la Catastrophe, un monde en mutation. C'est un 

monde à la fois terrestre et idéalisé où les héros mènent une vie de 

nomades par nécessité mais aussi par plaisir: "La fin de ce monde nous 

a libérés. La vie est belle!" s'exclame l'hérolne (N,127). Une grande 

partie du roman est consacrée à l'apologie du plaisir de vivre (N,157). 

Malgré les difficultés qu'ils rencontrent inévitablement, Niels et Sil­

vana "n'éprouvèrent aucune appréhension à l'idée de leur nouvelle aven­

ture. Ils l'envisageaient avec plaisir" (N,143). L'auteur évoque aussi 

"le désordre et le vague dans lesquels le désir, la convoitise, la pas­

sion, tous les mouvements du coeur et de la chair apparaissaient" chez 

les héros (N,122). Ceux-ci aiment vivre sans effort, s'arrêter ou bouger 

librement (N,136) et ils sont "fantaisistes" dans leurs horaires (N,213). 

Fréquemment, le couple éprouve "le besoin d'un changement ... le désir de 

partir vers d'autres horizons ... de voir autre chose" (N,211); Silvana, 

longtemps, ne voudra pas "d'élément fixe" dans sa vie (N,207). Les hé­

ros, de concert avec la nature, chantent le plaisir de l'imprévu (N,194), 

du changement, du mouvement, à distance de tout projet défini. Comme 

dans Api, les Tours et même Surréal, la mobilité est une valeur profonde. 
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Ce plaisir de vivre et de se déplacer, les nomades Nie1s et Si1vana 

ne souhaitent pas le partage au début de leur périple: ils ne veulent 

pas "lier amitié avec des inconnus" (N,213) et se tiennent presque cons­

tamment à distance des sociétés plus ou moins structurées qu'ils rencon­

trent (N,114). Les héros des Nomades, comme ceux des dystopies en géné­

ral, sont individualistes: l'ordre social, la structure sociale leur 

semblent menaçants par nature" pour les valeurs qu'ils tiennent pour 

essentielles: la mobilité, la liberté, l'instinct, etc. Le rapport 

entre les héros et les groupes sociaux qu'ils rencontrent rend plus nette 

l'opposition entre les représentations favorables de la vie de nomades de 

Nie1s et Si1vana et les représentations souvent négatives de l'organisa­

tion collective chez les autres survivants. La plupart des groupes ren­

contrés par les héros sont critiqués par ceux-ci et présentés comme dan­

gereux ou insatisfaisants par le narrateur. Durant leurs pérégrinations, 

Nie1s et Si1vana sont confrontés à au moins six groupes de survivants, à 

six modèles sociaux plus ou moins décrits ' qu'ils évaluent, qu'ils "ex­

plorent". Les sociétés rencontrées sont en majorité présentées comme 

dangereuses (N,166), répressives (N,114), fondées sur la discrimination, 

composées parfois de "gueux" (N,114). Un groupe de danseurs, avec lequel 

les héros n'ont pas osé prendre contact, devient "leurs ennemis" à cause 

de leur ton qui, "en tout cas, était menaçant" (N,169). Nie1s tuera 

plusieurs de ces "chenapans" (N,171) avec une arme automatique capable de 

faire de la "bonne besogne" (N,173). Le héros tue avec indifférence des 

"ennemis" qu'il ne conna't pas, alors même que la paix lui semble indis­

pensable à l'établissement d'un monde nouveau (N,218). Ces attitudes 
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contradictoires de violence à l'égard des "autres", dans un univers où la 

paix est un "principe", se retrouvent dans Surréa1 et, surtout, dans les 

Tours. 

Certains "autres" sont pourtant considérés de manière plus favora­

ble: les héros apprécient la société de moines musiciens pour lesquels 

"ce n'est pas le bien qui est l'objet de la morale mais le beau" (N,183). 

C'est une erreur d'avoir fait reposer l'ordre social sur le bien, dit 

l'un de ces moines, critiquant ainsi assez clairement la pensée utopique 

de Platon et de More. La "République nouvelle" d'Aoste (N,184), décrite 

aussi par un des moines, est également fondée sur "le beau comme inspira­

tion constante des citoyens et de l'Etat" (N,182); la femme est l'égale 

de l'homme; il n'y a pas d'argent; le travail et la procréation sont en 

quelque sorte des lois dans cette société à laquelle sont invités à se 

joindre (par le biais d'un écriteau) "tous ceux qui n'ont pas perdu foi 

dans l'avenir de l'homme" (N,210). Cet appel ne sera pas entendu et la 

République nouvelle ne sera jamais mise en scène dans le roman. 

Pendant la majeure partie de l'intrigue, les héros choisissent la 

vie libre des nomades et se tiennent à l'écart de tout projet collectif. 

Cet individualisme semble refléter la crainte d'une "rationalité co11ec­

tive19 " considérée comme inconciliable avec le besoin d'épanouissement 

personnel. Exprimée souvent de façon dogmatique (quoique indirectement), 

cette crainte est très présente dans les représentations dystopiques. 

19. Marc Angenot, op. cit., p. 19. 
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Le sens des valeurs évolue chez les héros à la fin de l'oeuvre: ils 

tentent alors d'effectuer un retour à la stabilité, à la vie collective 

et à des valeurs plutôt traditionnelles. Nie1s et Si1vana entrent en 

conflit sur l'orientation à donner à leur vie et à leur voyage: alors 

que Si1vana souhaite retourner dans le pays de sa mère, Niels est attiré 

par le projet collectif de la République d'Aoste et les valeurs "de la 

vie en commun dans un monde à faire ou à refaire" (N,217). Il mourra 

accidentellement avant de rejoindre Aoste, coeur et cerveau du monde 

nouveau" (N,210). Si1vana choisit le retour au pays de sa mère et du 

passé. Ses valeurs changent: elle retrouve le sens de la maternité, car 

"trop de liberté ou pas assez, c'est la même chose" (N,207). Elle aime 

"instinctivement" (N,243) le fils qu'elle n'avait pas désiré. Décidée à 

se fixer dans le village maternel, elle découvre, dans une société qu'el­

le aide à s'organiser, le sens de la famille et de la vie sociale, "l'une 

vivant de l'autre" (N,246), ainsi que le sens du partage, du travail et 

de l'administration. Si1vana participe à l'ébauche du projet social du 

village: partage des terres, absence d'argent, travail obligatoire, etc. 

Elle dirige un comité puis s'en retire pour élever son fils, la société 

ayant besoin "d'honvnes nouveaux" (N,260). 

On trouve une fois de plus dans cette oeuvre le retour au passé, et 

la circularité dystopique, la mise à distance de ce qui est social, du 

moins temporairement. "Un monde nouveau, mais semblable au nôtre20 " 

titre Le Canada Français du 20 avril 1967 au sujet des Nomades. Malgré 

20. Le Dictionnaire des oeuvre littéraires du Québec, tome IV, p. 618. 
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la promesse d'un monde radicalement différent, le projet social est à 

peine esquissé et il n'est pas réellement novateur. 

Dans les Nomades, cependant, l'ouverture est plus marquée que dans 

Surréa1 et que dans AQi. Une certaine forme d'''appel utopique21 " s'y 

fait entendre: un autre mode de saisie de la réalité est proposé, un 

monde voulu comme nouveau est mis en scène. Les tensions qui règnent 

dans ce monde nouveau sont elles-mêmes significatives: tension entre 

l'attrait pour une nouveauté radicale et l'attrait pour le passé, tension 

entre l'individualisme des "nomades" et le désir d'appartenir à un grou-

pe, tension, enfin, entre libre mouvement presque sans but et projet 

social concret. Ces tensions mêmes sont une forme d'ouverture (timide, 

il est vrai), de dépassement de la vision dystopique. 

* 

4) Les Tours de Babylone (1972) 

Dans les Tours, il n'y a pas de nostalgie mythique ou religieuse22 

des valeurs traditionnelles: ni Dieu, ni famille, ni patrie ne sont, à 

proprement parler, mis en scène dans ce rom~n. Le héros ne conna1t que 

la raison, le courage et la détermination; il éprouve de l'attachement 

21. Jean-Marc Gouanvic, "L'utopie en domaine français au Canada: aperçu 
historique", Imagine ... , nO 31, 1985, p. 15. 

22. Jean-Marc Gouanvic, "Les conjectures rationnelles en domaine fran­
çais au Canada (1839-1974)", Cahiers de littérature populaire, nOS 
8-9, 1987, p. 80. 
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pour certaines personnes (son mentor, le préfet Némirowski, une femme, 

Françoise) mais cet attachement semble exclure la fidélité ou le regret. 

La liberté sexuelle est égale pour les hommes et pour les femmes. Le 

héros, cependant, épousera la princesse et en aura un fils qui na1tra en 

pleine guerre. Tout d'abord solidaire de son groupe (la Société, trans­

nationale), le héros, déçu par lui, choisira, après réflexion, de le 

quitter. 

Le passé tient peu de place dans les Tours. Certes, le héros re-

grette sa jeunesse en Asie centrale, et son périple se termine devant la 

cité de Babylone, "notre point de départ", dit-il (T,183). Mais le héros 

vient surtout la libérer des tra1tres et l'un de ceux-ci, après évacua­

tion des habitants, anéantira la cité. Au contraire de ce qui a lieu 

dans les Nomades et Surréa1, le passé, dans les Tours, n'est pas désiré 

comme lieu de retour et de recommencement. Il est plutôt représenté 

comme point de départ de situations qui se dégradent: la Société devient 

despotique, le pouvoir se corrompt, la sélection biologique, juste et 

utile au début, devient discriminatoire et abusive (T,110). "Pars sans 

regrets et surtout sans remords", dit Nemirowski à Sévère, enjoignant à 

ce dernier de quitter "une Société qui n'existe plus" maintenant qu'elle 

est devenue un instrument de contrôle social aux mains d'"affreux petits 

technocrates" (T, 174). 

Comme dans Surréa1 et les Nomades, on remarque, dans les Tours, une 

représentation ambivalente de la paix et des relations aux autres. La 

paix fait partie des valeurs prioritaires du héros et de ses fidèles mais 
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les rapports avec les autres groupes se règlent le plus souvent par les 

armes. Dans un monde où il ne faut pas tuer (T,155), où l'usage du nu­

cléaire à des fins militaires a été supprimé (les chars sont toutefois à 

propulsion nucléaire, avons-nous vu), où, dit le héros victorieux, "il 

n'y a pas de gloire à la guerre" (T,83), les campagnes succèdent aux 

compagnes. En Asie Occidentale, il faut lutter contre des nomades re­

tournés à "l'anarchie, soit pour les refouler soit pour les soumettre" 

afin d'en faire des "sujets" (T,41 s.). Détenteurs d'une technologie 

militaire avancée, les survivants de la Catastrophe en Amérique du Nord 

ont "sombré dans la plus noi re Barbarie" (T ,44); le héros règlera rapide-

ment leur sort par une éclatante victoire militaire. Il luttera aussi 

par les armes contre la Société et son pouvoir excessif. On remarque à 

nouveau (voir Surréal et les Nomades) que certains "autres" sont repré­

sentés "d'office" comme de dangereux ennemis, à abattre malgré un idéal 

de paix. La représentation des Barbares sera toutefois différente, nous 

le verrons. 

Dans les Tours, comme dans les trois autres textes, on remarque la 

valorisation de la mobilité, de la liberté, et aussi d'un certain anti­

conformisme. La représentation des Barbares en est le principal exemple, 

mais on retrouve les mêmes traits dans d'autres parties du roman. Ainsi, 

durant leur long voyage pour rejoindre les Barbares après qu'ils ont 

quitté la Société, Sévère et Magdalena Ortiz prennent conscience de la 

richesse de la vie de "nomades"(T,166) qu'il leur faut adopter. "Dévier. 

Nager vers le large. Fuir. Donc sortir", songe le héros, qui poursuit: 

"Magdalena et moi ... ignorants du lendemain, ma'tres cependant d'avancer 
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ou de rester sur place" (T,166). Ces termes sont presque ceux des Noma­

des de Tétreau. Pour le héros et sa compagne, cette vie est celle du 

bonheur et de la liberté (T,166). On trouve, dans les Tours, plusieurs 

exemples, quoique peu dévP'loppés, de subversion de l'ordre établi, de 

transgressions de la part des personnages: contrevenant aux règles de la 

Société, Némirowski permet aux "sujets" d'acquérir une formation médica­

le (T,172) et Sévère, le héros, emploie des auxiliaires barbares (T,125); 

Henderson, l'un des traîtres voulant s'emparer du pouvoir, apprécie le 

"non-conformisme" du héros (T,124). Enfin, le héros quitte son groupe 

d'origine pour se joindre à un nouveau groupe, nous l'avons vu. Cet 

attrait pour l'extériorité, la liberté, et aussi une certaine subversion, 

est plus marqué dans les Tours que dans les autres textes. On peut voir 

dans ces représentations une valorisation dystopique de la richesse in­

dividuelle en opposition avec le collectif; mais on peut y voir aussi, 

nous en reparlerons, un appel au changement. 

Après cette courte étude des valeurs et du rôle du passé, nous pou­

vons essayer d'analyser la représentation des deux groupes sociaux prin­

cipaux et de leurs relations. Nous retrouvons dans les Tours la struc­

ture double des autres textes avec un monde de départ technique où règne 

le contrôle social, et un autre monde, celui des Barbares, beaucoup plus 

1 ibre. 

Le monde sur lequel s'ouvre le roman est celui de Babylone: c'est 

un monde technique, celui de la rigidité et du contrôle social; même le 

mot "liberté" y a un sens restreint (T,166). Il est dirigé par les 
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puissants Sociétaires dont fait partie le héros. Ce groupe constitue une 

élite à la fois critiquée et implicitement valorisée. Sévère ne croit 

pas en l'essence supérieure des Sociétaires ("à chance égale, les non­

Sociétaires nous valent", dit-il (T,93), mais il accepte l'idée d'une 

élite qui soit le produit d'une sélection et reçoive une formation plus 

appronfondie (T,93). Tous les personnages importants du roman (sauf la 

princesse et le Khan, appartenant encore à une élite, étrangère cette 

fois) sont des Sociétaires de haut rang, qu'il s'agisse du héros ou des 

chefs des factions rivales qui complotent contre le pouvoir en place. Le 

héros se sent même une certaine parenté avec l'un de ceux-ci, l'orgueil­

leux Henderson. L'élite s'arroge des droits présentés comme abusifs 

(éliminer, par exemple, ceux qui sont considérés comme inférieurs, 

T,110), mais le héros peut demander à sa "guide" de faire l'amour et la 

cuisine; il peut dire "mon Africaine" (T,11) et "nos sujets" (T,11?), il 

peut décider pour les Barbares (T,107), et même pour les peuples du monde 

entier (T,188), de ce qui serait bon pour eux. 

La Société est montrée comme répressive, non seulement en tant qu'é­

lite, mais en tant que pouvoir d'Etat, mode d'organisation sociale: 

"Nous n'avançons plus. Au nom de notre pureté biologique ... une bande 

d'eunuques est en train de nous purifier, de nous contrôler, de nous 

surveiller à mort" (T,118). Grâce à la possession" de la technique, 

nous l'avons vu, la Société peut livrer à la répression les indiscipli­

nés, les récalcitrants au nom de "la soumission au diktat de l'intérêt 

collectif" (T,111); mais, se demande encore le héros "cet intérêt collec­

tif s'appelle-t-i1 Henderson, Tallantyre?" (T,111); ces deux personnages, 
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qui occupent des postes-clefs dans l'organisation sociale, sont tous deux 

des traîtres. Darnal, une architecte, dénonce la progagande de la Soci­

été (T,93) et Némirowski convie le héros à penser par lui-même hors de 

tout ce qu'on a pu mettre en lui (T,15). Dans la représentation d'un 

pouvoir centralisateur qui brime les dissidents et les marginaux au nom 

de l'intérêt général, on peut voir la critique, apparemment justifiée, 

d'un système social inhumain et contraignant. Mais dans ces mêmes repré­

sentations, on retrouve certains traits de la vision dystopique: la 

critique de la "rationalité d'Etat qui subordonne l'individu à des fins 

étrangères23 " et est montrée comme nécessairement déshumanisante, la 

protestation contre l'organisation collective représentée comme exclusi­

vement mauvaise dans ce texte. Rappelons que, dans Surréal, l'organisa­

tion sociale, si contraignante qu'elle puisse apparaître aux yeux du 

lecteur, n'est pas présentée 

nages. Suzanne Martel a du 

comme répressive dans l'esprit des person­

moins tenté de présenter comme bonne une 

organisation sociale détenant un pouvoir technique. En ce sens, Maurice 

Gagnon apporte une vision plus dystopique que Suzanne Martel de l'organi­

sation collective. Dans les Tours, aucune représentation ne contreba­

lance l'image d'un régime totalitaire et répressif: celui-ci n'évolue 

pas et doit être supprimé par les armes; l'organisation des Barbares, 

libres et heureux dans l'Empire du Khan (T,181) n'est pas décrite; l'au­

teur présentera une esquisse de la société mondiale nouvelle, mais le 

modèle est encore centralisateur, nous semb1e-t-;1. Si les Tours donnent 

de l'organisation sociale une image dystopique, nous verrons que ce roman 

23. Marc Angenot, op. cit., p. 19. 
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apporte des images beaucoup plus constructives des relations entre les 

groupes sociaux. 

Comme dans Surréal, les Nomades, et, à un degré moindre, dans AQi, 

un monde extérieur au monde de départ est mis en scène dans les Tours. 

Nous avons déjà évoqué divers groupes, dont celui des "sujets" vivant aux 

marches de l'Empire et gouvernés, loin de Babylone, avec un certain non­

conformisme et plus de souplesse. Nous voulons surtout ici parler du 

groupe des Barbares auquel se joindra le héros. Ces Barbares vivent loin 

de Babylone et de son univers concentrationnaire. Ils sont "sales, anal­

phabètes ... démunis ... mais ils sont libres, eux (T,119), dit le héros, 

heureux (T,181). Les Barbares de l'Europe orientale vivent dans l'anar­

chie (T,117), mais les fiers cavaliers d'Asie dirigés par le Khan sont 

beaucoup plus organisés; ils ont même su s'approprier une partie de la 

technologie militaire de la Société (T,117). Le héros les admire. Les 

Barbares sont à nouveau un groupe qui représente la liberté et le mouve­

ment par opposition à la rigidité des Sociétaires de Babylone. 

Les interactions entre les groupes sont caractérisées par une cer­

taine ambivalence. Le héros dit "nos sujets" (T,118) en parlant de grou­

pes soumis par les armes; mais, dit-il encore, ils devraient être asso­

ciés en égaux à la Société au pouvoir et partager ses droits et ses de­

voirs (T,118). Nous avons vu ailleurs dans ce mémoire (chap. 2) que ce 

sont aussi les ingénieurs de Babylone qui devraient régler les problèmes 

des Barbares. Le héros considère la décentralisation comme indispensa­

ble: notre histoi re, songe-t-i l, "nous enseigne ... l' impossibi 1 ité de 
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conférer à un seul groupe d'hommes l'exclusivité d'un pouvoir universel " 

(T,188). C'est pourtant seul avec le Khan qu ' il établit le plan d ' une 

vaste décentralisation et d'une restructuration de l'Asie centrale qui 

pourrait servir de modèle au monde entier. Le héros et le Khan s'oppo-

sent à l'idée de recréer un nouvel 

"l'empire du Khan formera la clef 

(T,188). Cet a-nationalisme coupé de 

empire universel"; malgré cela , 

de voOte d'une grande fédération " 

la réalité, remarqué par Jean-

Marc-Gouanvic, semble s'inspirer de la SF américaine24 ou encore évoque 

l"'universalisme humaniste2S " lié à l'idéologie du nationalisme canadien 

de l'époque. 

Dans les Tours, le héros quitte la Société, dont il est membre parce 

qu'elle a trahi son idéal premier pour devenir un pouvoir aliénant; il 

s'allie à des forces extérieures, celles des Barbares et luttera contre 

son groupe d'origine. Une transformation sociale "de l'intérieur" , fOt­

elle due à un héros loyal et épris de justice, semble impossible à l'au­

teur et à ses personnages. 

A côté du héros, toujours central, les groupes sociaux prennent de 

l'importance dans les Tours, accèdent presque au statut de personnages. 

Leurs relations sont représentées de façon nouvelle par rapport aux au­

tres oeuvres: les groupes sont montrés comme différents mais complémen­

taires, capables de collaborer. Alors que, dans les autres textes, le 

monde de départ et le monde désiré forment le plus souvent des entités 

24. Jean-Marc Gouanvic, op. cit., p. 80. 

25. Paul-André Linteau et coll., Histoire du Québec contemporain, p. 619. 
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séparées, données, dans les Tours la transformation des sociétés (à tout 

le moins, d'une fraction) les unes par les autres est vue comme possible; 

une redistribution des forces, l'établissement d'alliances nouvelles sont 

représentées. La technologie, nous l'avons vu, est transférée aux Bar-

bares par des Sociétaires partageant les vues du héros; les groupes so-

ciaux se déplacent, s'interpénètrent, se modifient les uns les autres. 

Les Sociétaires apprennent beaucoup de la vie plus souple dans les Ter-

ritoires peuplés de "sujets" récemment soumis (T,30); le héros s'allie 

aux Barbares en les aidant militairement et en épousant la fille de leur 

chef. Il les considère comme des égaux. Des ex-Sociétaires prêtent 

main-forte aux Barbares et les vaincus qui l'acceptent sont intégrés à 

l'armée du Khan. Même si le héros, nous l'avons vu, règle presque seul 

le sort du monde, même si ce sont surtout des forces militaires qui se 

déplacent et modifient les rapports entre les groupes, il semble y avoir 

une tentative de "dialectisation26 " des forces en présence: à travers 

leurs interactions, des groupes différents (du moins les groupes prin-

cipaux) peuvent évoluer, s'enrichir mutuellement. Avec ses ambigultés, 

le projet utopique, si embryonnaire soit-il, s'appuie sur le rejet d'un 

pouvoir universel, sur la décision d'accorder leur autonomie aux popula-

tions soumises. En dépit des contradictions, il y a au moins tentative 

pour reconnaltre l'autre comme autre avec son existence à part entière et 

sa richesse. 

26. Jean-Marc Gouanvic, "1984 à la lumière de la science-fiction 
moderne", Imagine ... , nO 25, p. 14. 
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2. DES DYSTOPIES AMBIGUES 

Avec leurs représentations d'un monde de départ appelant à la décou-

verte ou à l'édification d'un monde différent et meilleur, avec leurs 

ambivalences et leurs contradictions, les oeuvres du corpus nous semblent 

pouvoir être qualifiées de "dystopies ambiguës". Ce terme a déjà été 

appliqué, avec un autre sens, par Guy Bouchard, à une oeuvre de Jones, 

The Fall of Colossus27 • Nous voulons plutôt nous inspirer ici du terme 

"utopie ambiguë" dont Ursula Le Guin qualifie son oeuvre les Dépossédés. 

Dans ce roman, l'Utopie n'est pas le lieu du "Meilleur" ou du "nulle 

part " inaccessible: deux mondes différents, bien concrets, avec leurs 

richesses, mais aussi leurs insuffisances, leurs inégalités, leurs vio-

lences, finissent par entrer en di alogue; les deux sont imparfaits mais 

ils peuvent se transformer l'un l'autre, évoluer, à distance de toute 

transcendance, de tout principe unificateur. 

Dans cette seconde partie du chapitre, nous voudrions montrer que 

les dystopies du corpus sont, elles aussi, ambiguës: elles se rattachent 

aux grandes lignes du genre dystopique, mais elles s'en écartent aussi 

par plus d'un trait. Ce double visage des dystopies québécoises, déjà 

analysé dans chacune des oeuvres, nous allons le présenter maintenant de 

façon plus synthétique avant de montrer ce que les dystopies québécoises, 

27. Guy Bouchard et coll., op. cit., p. 204. 
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avec leurs caractères propres, peuvent exprimer sur l'histoire de leur 

époque et aussi sur les orientations de la société actuelle. 

La dystopie, nous l ' avons dit, est en quelque sorte une "propagande" 

contre l'utopie, une idéalisation négative de l'histoire28 , l'expression 

d'une "méfiance radicale29 " à l'égard de tout processus de changement 

technique ou social. Il en est partiellement ainsi dans les oeuvres 

étudiées. Ce type de représentation, cependant, est le plus souvent 

relativisé, questionné, tant à l'intérieur d'une même oeuvre que par les 

représentations divergentes des autres oeuvres. Dans Surréal, le progrès 

technique crée des contraintes, une insatisfaction vague; en même temps, 

il procure le confort et n'est pas déshumanisant. Cette représentation, 

à son tour, questionne et relativise la représentation, dans APi, d'un 

système social exclusivement coercitif et aliénant: d'autres représenta­

tions d'une société hautement technique auraient été possibles, sont 

possibles. Dans les Tours, l'image d'une science à la fois critiquée 

dans son mode d'utilisation et choisie comme facteur possible de mieux­

être social relativise l'image de positivisme étroit et, somme toute, 

destructeur, de la science dans les Nomades. La vision dystopique d'un 

texte est à la fois mise en évidence et relativisée par une vision moins 

fermée, moins pessimiste, des conséquences sociales du progrès dans un 

autre texte. 

28. Ibid., p. 191. 

29. Marc Angenot, op. cit., p. 23. 
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La dystopie typique met aussi en scène, d'après Nadia Khouri 3o et 

Marc Angenot31 , l'opposition entre l'individu et ses valeurs d'une part, 

une organisation sociale fondamentalement répressive, d'autre part, qui 

finira par l'écraser. Dans les dystopies, le bien commun, dit Nadia 

Khouri, est inévitablement coercitif. Les deux héros d'Api semblent 

effectivement presque écrasés par un pouvoir sans visage qui envahit 

jusqu'à la vie privée; les différents groupes sociaux et leurs projets 

sont boudés par les deux héros des Nomades qui les jugent insatisfaisants 

(sauf celui qu'élabore avec d'autres l'hérolne elle-même), aliénants, 

entrave à leur besoin de liberté et de mouvement. Dans les Nomades s'ex­

prime implicitement, semble-t-il, la crainte de "la déshumanisation de 

l'homme sociaP2" dont nous avons déjà parlé. Les héros individuels 

dominent dans les quatre textes et ce sont leurs luttes ou leurs décou­

vertes qui sont principalement mises en scène; les groupes sociaux sont 

peu décrits, même s'ils sont particulièrement nombreux dans les Nomades; 

aucun groupe n'est représenté directement dans APi; dans Surréal et les 

Nomades, cette représentation n'est qu'ébauchée. Dans les Tours, par 

contre, les groupes sociaux sont représentés en tant que groupe et ont un 

rôle dans l'intrigue. A côté de la figure encore dominante de Sévère, le 

héros, dont l'individualisme et le non-conformisme sont valorisés, les 

Sociétaires et les Barbares ont une existence propre et surtout ils en­

trent en contact les uns avec les autres et se transforment mutuellement. 

30. Op. cit., p. 136-147. 

31. Op. cit., p. 18-23. 

32. Jean-Marc Gouanvic, op. cit., p. 13. 



143 

L'enfer sans échappatoire33 des dystopies classiques ou même d'Api est 

ici interrogé, remis en cause: des solutions "politiques" sont représen­

tées comme possibles face à l'emprise croissante d'un groupe (et ce, 

quoique l'on puisse penser de la représentation massive de forces et de 

solutions militaires), ce qui peut témoigner, d'une façon même relative, 

de l'''espoir d'une meilleure redistribution des cartes sociales34 ", en 

tout cas d'une redistribution différente. 

Dans la dystopie, l'avenir meilleur se situe du côté des valeurs 

traditionnelles, du maintien du statu quo ou du retour au passé. Il n'y 

a pas de dépassement dans les dystopies classiques, pas de transforma­

tion. L'attrait pour le passé est présent dans les quatre dystopies du 

corpus et l'on peut dire que le thème du retour au point de départ ou 

aux origines se retrouve dans les quatre oeuvres: nous avons déjà décrit 

le "paradis terrestre" de l'Air Libre dans Surréa1 ou le monde de la 

vraie vie" qui, dans APi, est celui de la civilisation disparue, etc. 

Le monde meilleur, le monde désiré est celui du passé, ne peut être que 

celui du passé, semblent exprimer les oeuvres. L'avenir ne peut être 

conçu autrement que comme un passé, malgré le désir d'''autre'' manifesté 

par la sortie, la quête, qui se retrouvent également dans les quatre 

textes. Mais ces textes, une fois de plus, se questionnent les uns les 

autres dans cette tension entre le désir d'un monde nouveau, le désir 

d'altérité et le retour au même, au passé. Il y a ouverture; le recours 

33. Ibid., p. 13. 

34. Ibid., p. 13. 
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au passé comme vision d'avenir semble perdre de son importance au fil les 

oeuvres, de Surréal aux Tours. Au sein même d'une oeuvre parfois, la 

"nécessité" de transposer un idéal social dans le passé est relativisée: 

ainsi, dans Surréal, la valeur du monde plus que passé de l'Air Libre est 

relativisée par la tentative d'assumer le monde urbain et technique de la 

cité souterraine. Ce monde n'est pas détruit comme l'est celui des 

scientifiques dans les Nomades. Les deux groupes de Surréal désirent 

fraterniser, apprendre l'un de l'autre ce qu'ils ignorent. Dans &Qi, 

nous l'avons vu, c'est le passé qui est représenté comme porteur des 

valeurs que sont la vie, l'amour, le mouvement. Croquer l'Api, pour 

A(dam) et E(ve) c'est peut-être retrouver par un geste presque magique la 

vie du paradis terrestre avant d'en être chassé à nouveau par la mort (E) 

ou par le renoncement aux valeurs découvertes (A). Nous avons vu, cepen­

dant, que cette dystopie n'est pas close puisque l'héroïne garde jusqu'à 

sa mort le sens des gestes et du mouvement, que les Terriens se remettent 

à bouger. 

Dans les Nomades, le monde des scientifiques est anéanti; mais le 

retour aux valeurs traditionnelles ne s'effectue qu'à la fin du roman. 

Avant cela, le monde primitif mis en scène se veut moins un monde passé 

qu'un monde radicalement nouveau, celui d'une nature transformée, celui 

des déplacements et de la liberté, celui d'une exploration de valeurs 

nouvelles. Même s'ils ne sont qu'esquissés, et finalement rejetés par 

les héros, quelques modèles sociaux peu décrits sont présentés. Avant le 

retour au passé, à la fin du roman, la dystopie s'ouvre sur un monde de 

valeurs neuves et de mouvement. 
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La référence au passé est beaucoup moins importante dans les Tours 

que dans les autres 

passé, la dystopie 

oeuvres. Signe possible de cette rupture avec le 

s'ouvre, avec les Tours, sur l'affirmation d'une 

transformation sociale possible, d'un 

charge par le héros et son groupe. 

changement qui peut être pris en 

Les Tours se distinguent ainsi des 

autres oeuvres où sont montrés l'acceptation ou le refus d'un monde tech­

nique présenté comme donné, non transformable. Le monde "nouveau" dans 

les Tours n'est plus le fruit d'une découverte presque fortuite (Surréal) 

ou liée au mythe (AQi), il peut être construit, même si cette construc­

tion n'est, elle aussi, qu'ébauchée. 

Les auteurs de chaque oeuvre tentent de mettre en scène un monde 

neuf, mais sans y parvenir vraiment. Il y a tentative de rupture, et 

cette tentative est timide, à première vue: le monde nouveau" de l'Air 

Libre semble n'être que l'inverse ou le double de la société de Surréal; 

le monde social neuf des Nomades ou des Tours est embryonnaire, à peine 

esquissé, et il n'est pas vraiment nouveau. On peut voir dans ces exem­

ples ce que Jean-Marc Gouanvic considère comme l'écart entre le potentiel 

du genre SF et les limitations idéologiques des auteurs35 . Ceux-ci, en 

choisissant d'écrire une "anticipation", une "conjecture rationnelle" 

non mimétiques, se donnaient la latitude de représenter un novum en rup­

ture véritable avec le "monde zéro". Avec les dystopies que nous étu­

dions, ils n'ont pas été au bout de cette possibilité. 

35. Jean-Marc Gouanvic, "La science-fiction française, 1918-1968", p. 35. 
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Malgré toutes ces réserves, et avec toutes leurs contradictions, les 

dystopies de notre corpus restent des "dystopies ambiguës". Dystopies, 

certes où sont présentées comme "réalité" future ce qui n'est que repré­

sentation d'une crainte. Dystopies qui véhiculent plus ou moins claire­

ment la crainte du changement, et qui, contre les forces sociales nouvel­

les, expriment la supériorité de l'individu et de ses valeurs sur tout ce 

qui est collectif, incitent au retour au passé ou au statu quo. Mais le 

monde double ou fractionné des dystopies québécoises est aussi, à travers 

ses représentations, celui de la "tension vers l'altérité", avec sa ten­

tative pour assumer le progrès technique, son appel à un monde nouveau 

qui soit de plus en plus choisi et construit. Dans les dystopies québé­

coises, contrairement aux dystopies classiques, il y a plus d'un monde, 

plus d'un espace: il y a ouverture sur un monde différent, ouverture sur 

d'autres possibles. Les textes étudiés témoignent-ils ainsi d'une espé­

rance collective québécoise? 

Dans toutes les oeuvres, on retrouve, avec plus ou moins d'ampleur, 

la représentation d'une contrainte, celle d'un monde qu'il faut libérer 

ou dont on doit sortir. Dans tous les textes, on peut, semb1e-t-i1, lire 

la conscience plus ou moins claire d'une aliénation, mais aussi, nous 

l'avons vu, la fierté (Surréa1), le désir de rupture, d'émancipation, de 

liberté (Api, Nomades), la conscience de pouvoir prendre en charge la 

destinée collective (Tours). 

Nous avons déjà parlé de l'abandon progressif du passé comme vision 

idéale de l'avenir, à travers les quatre oeuvres du corpus. Dans les 
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années 60, le Québec aussi paraît se tourner vers l'avenir. Malgré cer­

taines contradictions, le Québec se met à l'heure du rattrapage et de la 

modernisation, et, avec Paul Sauvé, inscrit le mot "désormais" dans ses 

slogans36 ou encore "Québec sait faire37 " . L' importance de la foi, "pre­

mier moteur " du roman Surréal, est brièvement questionnée dans les Noma­

des (N,138) puis s'efface dans les deux autres oeuvres. Cette déclérica­

lisat i on (Monière) s'observe aussi dans l'histoire des années 60 à 76: 

"une nouvelle définition de la nation dépouille celle-ci de sa dimension 

religieuse et passéiste38 ". Dans les quatre oeuvres étudiées, on peut 

être frappé par la diversité des valeurs représentées, par les tensions 

entre systèmes de valeurs traditionnelles et nouvelles: dans Surréal, 

l'opposition semble presque parfaite entre les deux mondes représentés 

mais le système de valeurs traditionnelles est le même dans le monde 

urbain de Surréal et dans le monde rural de l'Air Libre; dans les Noma­

des, il y a exploration de valeurs neuves puis retour aux valeurs tradi­

tionnelles; dans Api, un même mot, la "vie", qualifie, pour certains, un 

"bien " de consommation et d'échange (cette longévité que l'on peut tro­

quer contre du mouvement), et pour d'autres, des valeurs telles que les 

sentiments, la mobilité, la liberté ... Enfin, dans les Tours, il n'y a 

aucune référence à des valeurs traditionnelles, mais le héros est tem­

porairement déchiré lorsqu'il abandonne son groupe d'origine. Cet éven­

tail de représentations et ces écarts (on passe d'une société animée par 

36. Paul-André Linteau et coll., op. cit., p. 612. 

37. Denis Monière, op. cit., p. 320. 

38. Paul-André Linteau et coll., op. cit., p. 616. 
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la foi en Dieu dans Surréal à une société sans Dieu, où la liberté sexu­

elle est totale, dans les Tours) "témoigne" peut-être de "l'expérimenta­

tion des valeurs " et même de la crise des valeurs individuelles et so­

ciales qui se manifeste non seulement au Québec mais dans tout l'Occident 

à cette époque. On peut aussi opposer le sentiment d'appartenance à une 

ville (qui, pour eux, est le seul espace habité) des personnages de Sur­

réal à celui des héros des Tours, beaucoup plus universel. 

Dans les quatre textes, sont représentés des groupes qui s'aff i r­

ment, et qui, au moins temporairement (AQi), sont capables de se prendre 

en charge, de sortir d'un monde premier pour aller découvrir ou cons­

truire un monde voulu comme différent et meilleur. Malgré la répression, 

l'aliénation, nous l'avons vu, les personnages, à des degrés divers, sont 

fiers de leurs réalisations, dans Surréa1 et les Tours en particulier. 

Dans le Québec des années 60, avons-nous vu, la fraction technocratique 

de la petite bourgeoisie commence à pouvoir prendre des responsabilités. 

Le Québec des années 60 à 76 est fier de sa modernisation, s'ouvre au 

changement, renonce à ses attitudes défensives. 

La mise en scène, dans les quatre oeuvres, d'un second monde, dif­

férent du premier, peut évoquer, avec toutes ses contradictions, un désir 

de rupture, de changement radical, exprimé en particulier dans les Noma­

des. 

Cette analyse montre donc que les dystopies québécoises ont, comme 

toute SF significative, le pouvoir de "témoigner" de l'histoire d'une 

époque, peuvent en être un "symptôme". Avec leurs représentations 
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contradictoires, leurs tensions, les dystopies québécoises sont une forme 

d'expression pertinente des hésitations idéologiques de la Révolut ion 

tranquille. "Dystopies ambiguës " par rapport à l'histoire, ces oeuvres , 

produites en période de mutation sociale, trahissent à la fois la crainte 

et l'espoir d'une société face au changement. Comme toutes les dysto­

pies, les dystopies québécoises ne constituent pas, à travers leurs re­

présentations, une véritable remise en cause du monde de départ, ne mon­

trent pas l'image d'un changement radical. D'autres formes de SF sont 

capables d'apporter ce type d'interrogation et de rupture. Dans les 

représentations sociales 

pas d'altérité véritable. 

nous l'avons dit, appel 

pas pleinement représenté. 

des dystopies du corpus, il n'y a pas de novum, 

Mais il s'y fait entendre un "appel utopique " , 

à un monde autre et meilleur, même s'il n'est 

Et le fait de choisir, même plus ou moins 

consciemment, d'écrire une "fiction du futur " (Scholes) , une oeuvre de SF 

avant la lettre peut être vu comme une rupture en soi, ou un désir de 

rupture. Ce choix d'un genre anti-mimétique manifeste peut-être, mise à 

part la crainte du changement, un certain refus de prendre pour acquis 

les déterminismes socio-historiques existants, un besoin de les question­

ner, d'évoquer des possibles d'un autre ordre: par la représentation de 

mondes autres, hors des cadres de la littérature réaliste, des modèles 

sociaux autres, du moins jusqu'à un certain point eux aussi, peuvent être 

pris comme hypothèse, explorés: au tout début des années 60, Suzanne 

Martel nous présente l'hypothèse d'un monde sans Dieu, hypertechnique 

mais vivable, humain, en train de "vaincre sa peur millénaire" (S,151) 

de l' '' étranger'' et de se tourner vers l'extérieur. Dans le contexte d'un 
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Canada réel divisé, Maurice Gagnon représente un monde "futur" (2380) 

mais surtout autre, où deux groupes sociaux voulus comme égaux (malgré 

les contradictions que nous avons vues) s'interpénètrent et se transfor-

ment mutuellement. Quelle que soit par ailleurs la valeur des oeuvres 

étudiées, on peut les considérer jusqu'à un certain point, comme une 

"interrogation sur l'histoire39 " possible à travers la construction ima-

ginaire de nouvelles structures sociales explorées à travers la fiction. 

Il nous semble aussi que les quatre textes, à travers leur structure 

double ou fragmentée, apportent encore un questionnement plus obscur mais 

peut-être plus fondamental. On peut y voir, avons-nous dit, un dialogue 

entre différents "mondes", un dialogue des dystopies québécoises avec la 

dystopie en général, un dialogue entre représentations fictionne11es et 

histoire au sens large. Ils expriment peut-être aussi, d'après nous, un 

dialogue moins clair entre structure et mouvement: la référence aux 

déplacements, au nomadisme (Tours, Nomades), à la v.ie de tribus vivant de 

chasse et de pêche (Surréa1), au mouvement et au refus de l'immobilité 

(&Qi), se retrouve dans les quatre oeuvres, en opposition à un espace de 

fixité (souvent présenté comme un monde technique et urbain) tel que 

Babylone dans les Tours, le monde figé d'~ etc. Au-delà d'une "ex-

pression" du contexte social proprement dit (avec toutes les nuances à 

apporter à ce terme), il est possible de voir dans ces oeuvres une ten-

sion entre forces libres et volonté de projet social, entre socialisation 

et désir encore sans objet dans un contexte de changement. "La SF met en 

39. Jean-Marc Gouanvic, "Positions de l'histoire dans la science­
fiction", Change, nO 40, 1980, p. 93. 
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oeuvre une toute puissance du désir décodée, non médiatisée40 " , dit Eyzi-

kman. Pour Klein, l'appel aux pouvoirs du rêve dans The Lathe of Heaven, 

d'Ursula Le Guin "affirme qu'il n'y a de solution que dans quelque chose 

qui dépasse la rationalité et la volonté des individus, c'est-à-dire ... 

l'interférence permanente des désirs des acteurs dans le monde socia1 41 " . 

Les dystopies québécoises nous semblent, jusqu'à un certain point, pou-

voir être lues dans ce cadre. Dans celles-ci, la représentation de for-

ces, de flux, est beaucoup plus discrète, moins distanciée que dans les 

textes de Dick, Jeury, ou dans certains textes de SF cités par 

Eizykman42 • Dans les oeuvres québécoises, il n'y a pas de "vibridanses" 

pour communiquer, pas de "précognition" (Ubik, P.K. Dick). Il y a, nous 

l'avons vu, une médecine un peu magique (Surréa1, Nomades), une té1épa-

thie discrète (Surréa1), d'autres modes de saisie de la réalité (voir 

chap. 2), le mouvement. A travers cet ensemble disparate de représenta-

tions, s'exprime peut-être le besoin d'un changement plus radical ou 

différent. Une société première est anéantie ou quittée, les autres ne 

sont qu'ébauches fragmentées ou inachevées. Entre les deux, il y a la 

sortie, la transgression, la subversion parfois; surtout il y a un mouve-

ment omniprésent, celui de tous ceux qui se disent nomades dans les oeu-

vres, celui des cavaliers barbares ou même celui des troupes, ou encore 

les gestes redevenus possibles dans Api. On peut voir dans les oeuvres 

40. Science-fiction et capitalisme. Critique de la position de désir de 
1 a sc i ence , p. 161. 

41. Gérard Klein, Malaise dans la science-fiction, p.63. 

42. Boris Eizykman, op. cit., p. 172, note. 
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une certaine opposition entre un libre mouvement représentant peut-être 

un désir sans objet, et un projet social à la fois fixé et incomplet. 

Avec toutes leurs faiblesses, les oeuvres du corpus sont riches de 

significations. A travers l ' éventail de leurs représentations, ces "dys­

topies ambiguës" expriment bien, semble-t-il, les attitudes contradic­

toires d'une société face au changement d'origine scientifique et techni­

que . Malgré les limitations du genre, non seulement elles expriment la 

réalité de la mutation sociale d'une époque, mais encore elles évoquent, 

même timidement, la possibilité d'un changement plus profond. Elles se 

distinguent ainsi de certaines dystopies européennes que ne marque aucun 

espoir. Leurs images permettent d'interroger les représentations socia­

les de leur propre époque et aussi celles de la nôtre. 



CONCLUSION 

Nous voulons ici souligner ce qui nous semble être le trait dominant 

de ce corpus: son ambiguïté, la force des courants contradictoires qui 

le parcourent. 

C'est peut-être en cela que les oeuvres étudiées sont le plus pro­

fondément "signe" d'un "Québec en mutation", pour reprendre le titre d'un 

ouvrage du sociologue Guy Rocher, et de ses espoirs, de ses craintes. 

Ces oeuvres d'une SF "jeune", d'une SF québécoise avant la lettre témoi­

gnent presque sans nuances de ces attitudes sociales contradictoires face 

au changement. Ces tensions qui s'opposent constituent peut-être un des 

facteurs de la "pauvreté" apparente des oeuvres; c'est aussi ce qui fait 

leur force. Cela donne, nous l'avons vu, la représentation dystopique 

d'une science inhumaine, incapable d'aller à la rencontre du monde, mais 

aussi d'une volonté, ambiguë elle aussi, d'essayer cette science, de la 

prendre en charge; cela donne aussi la représentation extrêmement timide 

des "autres sciences" à la fois "propagande" contre les sciences et les 

techniques conventionnelles, échappatoire peut-être, mais aussi appel 
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encore peu clair à d'autres attitudes face au réel, à des relations dif­

férentes entre la science et le monde. 

Les sociétés modelées ou non par les sciences et les techniques dans 

la fiction sont l'image de la "protestation réactionnaire" de la dystopie 

contre les "risques" d'un progrès dO aux sciences et aux techniques ou à 

l'organisation collective. Mais le monde "technicisé", encore une fois, 

est pris en charge, au moins partiellement: dans la fiction, il est 

d'origine naturelle, donc non coupé de la réalité possible; il est ex­

ploré et parfois choisi comme tel. La représentation d'un autre monde 

"libre" des "contraintes" des sciences et des techniques peut être refus 

ou crainte d'un monde où les sciences et les techniques prendraient part 

à l'évolution sociale; mais cette représentation, qui nie les possibili­

tés d'un monde où les sciences et les techniques auraient leur place, est 

peut-être en même temps demande "brute" de renouvellement social et de 

relations différentes avec le monde. 

Nous avons vu comment les oeuvres (sans que les auteurs se connais­

sent) sont en dialogue, comment elles semblent s'interroger les unes les 

autres en proposant, nous l'avons vu, des visions différentes d'une même 

réalité (le passé, les effets des sciences et des techniques, etc.), en 

montrant plusieurs possibles. La réalité aussi pourrait avoir d'autres 

v i sages; il ex i ste "un espace de poss i b i lités 1" qu'évoquent, même très 

imparfaitement, les textes étudiés. Chacune des oeuvres, aussi, à des 

degrés divers, semble à la fois protestation contre un certain type de 

1. Ernst Bloch, cité par Baggesen, op. cit., p. 36. 
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changement et appel à un changement peut-être plus profond ou différent. 

Ce qu'on peut lire surtout dans les quatre dystopies du corpus, c'est une 

tension, un écart: écart entre l'horizon utopique de l'auteur, ses es-

poirs sociaux, et ses limitations idéologiques l'empêchant de représenter 

pleinement un monde autre pourtant souhaité; écart surtout entre un désir 

libre, représenté par le mouvement, encore sans objet dans une réalité 

nouvelle et la volonté de créer et de prendre en charge un projet social 

neuf, ancré dans la réalité, encore peu déterminé, à venir peut-être. 

Ecrit dix ans avant la Révolution tranquille, Défricheur de hammada de 

Guy-René de P10ur est une véritable utopie2 • Avec toutes ses contradic-

tions, cette oeuvre prend en charge un projet novateur pour son époque et 

beaucoup plus approfondi que celui des dystopies étudiées. 

L'effervescence sociale et les courants contradictoires des années 

1963-1973 semblent se traduire dans les textes par des images de mouve-

ment, de sortie, par le sentiment d'une force nouvelle, par la crainte, 

aussi. Mais l'abondance de changements concrets de la période considérée 

ne transparalt pas dans les oeuvres. Les projets sociaux nouveaux 

représentés restent "pauvres", à peine ébauchés, et ils font appel à des 

références très éloignées de l'actualité du temps et de sa multitude de 

réformes concrètes: le passé, et même le plus que passé dans Surréal, 

des images empruntées à la Genèse dans AQi (c'est le fait de goûter l'Api 

qui ouvre au monde nouveau de la connaissance et de la vie), quelques 

éléments de l'Utopie de More dans les Nomades ... Ce qui semble avoir été 

2. Jean-Marc Gouanvic, "L'utopie en domaine français au Canada: aperçu 
historique", Imagine ... , nO 31, 1985, p. 12 s. 
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intégré dans les oeuvres, ce sont surtout les représentations des dyna-

mismes, des forces (espoirs, craintes, volonté de prise en charge, ten-

sions ... ), mais non l'image d'un projet concret s'inspirant de la réalité 

et lui donnant forme, même de façon analogique et métaphorique. Les 

dystopies étudiées, jusqu'à un certain point, refusent, semb1e-t-i1, de 

prendre en compte les changements concrets de leur époque. La réalité 

de l'époque a-t-elle semblé imparfaite, inquiétante, décevante, aux au-

teurs et à la sociét é de leur temps? Les textes expriment-ils la peur 

ou le refus de cette réalité, ou le désir d'autre chose, ou les deux à la 

fois? 

"L'objet du désir est toujours métonymique3 ", dit Jacques Lacan. 

C'est peut-être ce qui fonde toute recherche d'altérité et son inscrip-

tion souvent difficile dans une réalité perçue comme insuffisante, tou-

jours en fuite. "L'espace-temps, dit Jean-Marc Gouanvic, ne peut être 

vu, nous semble-t-il, simplement comme un lieu d'investissement du désir; 

c'est aussi le lieu des pratiques idéologiques ... ·". Avec leurs images 

opposées de mouvement et de projet social inachevé et fixé, les textes 

étudiés nous parlent peut-être de ce double visage de la réalité et des 

tensions qui en résultent. 

A travers leurs images contradictoires, les oeuvres semblent être 

aussi l'expression d'un appel à repenser notre être-au-monde, un appel à 

3. Jacques Lacan, cité par Jean-Pierre Martinon, les Métamorphoses du 
désir et l'oeuvre, p. 95. 

4. "La Science-fiction française, 1918-1968", p. 27. 
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une mutation plus radicale, peut-être cette "mutation ... du désir" dont 

parle Eizykman5 , qui serait la véritable utopie pour notre temps. Malgré 

leurs limites, les dystopies du corpus, par leurs représentations même 

peu distanciées, apportent un questionnement particu l ier sur les orienta-

tions sociales de leur époque et aussi de la nôtre. 

Analysant, cette fois, les utopies contemporaines, Bülent Sornay 

ind ique qu'un projet social est une étape et qu'il n'est pas le terme du 

désir social: le "locus utopique", dit-il, ne doit pas être confondu 

avec l'''horizon utopique"; il existe entre eux un espace sans cesse réou-

vert. Il n'y a pas pour autant à avoir peur de cet écart ni de l' '' im-

pureté" des réalisations sociales . L'horizon utopique est toujours en 

changement, toujours à reconf i gurer, à agrandir, mais le projet social 

aussi peut se transformer et évoluer6 • Il en est ainsi dans les Dépos-

sédés, dont nous avons plusieurs fois parlé: le projet utopique se re-

nouvelle à l'intérieur même de l'intrigue et l'horizon se laisse appro-

cher mais ne se laisse jamais atteindre pleinement; il est toujours en 

mouvement, évolue et s'élargit sans cesse. 

Les oeuvres du corpus montrent bien ce décalage entre un horizon de 

changement, l'espoir d'un monde transformé et la faiblesse du projet 

concret représenté. Les auteurs des "dystopies ambiguës" que nous avons 

étudiées ont mis en scène leurs craintes et leurs espoirs face au 

5. Boris Eizykman, op. cit., p. 103. 

6. Bülent Sornay, "Towards an Open Ended Utopia" , Science-Fiction Stu­
dies, nO 32, 1984, p. 25-38. 
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changement, leur volonté de prendre en charge les sciences et les techni-

ques et leurs effets sociaux. Ils ont représenté la mobilité du désir 

mais non la mobilité d'un projet social inscrit dans la réalité, son 

évolution possible. Chacun des textes se clôt sur un projet inachevé et 

fixé. Cependant, les auteurs semblent en envisager la réalisat ion au-

delà du texte: il est dit à la fin de Surréal que les sociétés en pré-

sence "vont " se donner la main; les Terriens qui se sont remis à bouger 

dans AQi vont peut-être agir et changer malgré la mort des héros; c'est 

après la fin des Tours que l'on pourra savoir "de quoi sera fait demain ". 

Le "paradigme absent" d'un projet plus complet et transformable reste à 

construire, mais les auteurs ont, au moins indirectement, proposé un "au-

delà" à leur représentation, quand ce ne serait que par l' '' insuffisance'' 

de la nouveauté représentée. 

Notre analyse a pu appuyer, pensons-nous, notre hypothèse de départ; 

elle a pu montrer, nous semble-t-il, la "force" qu'ont les textes, pour 

exprimer à travers leurs tensions, leurs contradictions, les craintes et 

les espoirs d'une société face au changement d'origine scientifique et 

technique, son désir d'une mutation plus profonde, peut-être, aussi. 

L'imaginaire, dit André Paradis, "est lieu de toutes les fuites qui 

nous éloignent du réel mais aussi le lieu ... de toutes éclosions de sens 

qui nous en rapprochent7 ". La SF, y compris la dystopie, se situe à ce 

point; elle porte tous les risques et toutes les richesses d'un 

7. "Imaginaire, inconscient et culture" , Actes du colloque sur 
l'imaginaire et la culture. Théories et recherches en études québé­
coises, p. 121. 
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imaginaire libre d'exprimer tout ce qui est possible sur ce qui est au-

tre. Elle peut être fuite ou construction d'autres possibles, elle peut 

aboutir à une représentation fétichisée du monde ou apport~r l'altérité 

et le multiple. Avec leurs représentations partagées entre vision dys-

topique monolithique et appel utopique, entre mouvement et fixité, les 

dystopies ambiguës de notre corpus se situent au point de rencontre de 

ces deux tendances. 

La représentation imaginaire, dit encore André Paradis, "est média-

tion entre le corps et l'acte, entre le corps et le réels". En tant que 

genre non mimétique, la SF est un mode d'expression privilégié de l'ima-

ginaire et de son lien avec la réalité. Par ses représentaitons, la SF 

est à la fois signe de cette réalité et outil pour construire l'avenir. 

On peut appliquer à toute la SF ce que Moylan dit de l'utopie: cette 

littérature "is part of the project of moving history towards fulfil-

ment9 "; et, selon Jean-Marc Gouanvic, la SF peut être vue comme "un labo-

ratoire où se fabriquent les possibles historiques 1o ". La SF, en effet, 

nous donne une vision plus globale, plus distanciée de la réalité11 • Il 

est dommage qu'elle soit ignorée des critiques, dit encore April, et 

qu'elle soit réduite à l'état de littérature marginale et 

8. Ibid., p. 127. 

9. Thomas Moylan, "The Locus of Hope: Utopia Versus Ideology", Science­
Fiction Studies, nO 27, 1982, p. 161. 

10. "La science-fiction française, 1918-1968", p. 49. 

11. Jean-Pierre April, "La science-fiction québécoise, de l'universel au 
particulier", Les oeuvres de création et le français au Québec, 
1984, p. 190-195. 
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"insignifiante". L'art aussi est souvent marginalisé et écarté des dé-

bats sociaux, malgré son potentiel d'expression. Pourtant, la SF est une 

littérature qui prend en charge et explore les facteurs qui modèlent 

notre réalité, les sciences et les techniques en particulier. Elle de-

vrait, à ce titre, pouvoir participer pleinement à la dynamique sociale: 

en donnant tous ses droits à l'imaginai re, la SF permet "d'opérer une 

remise en question radicale des va1eurs12 "; elle apporte des images au-

tres de l'avenir, si on la lit non comme futurologie mais comme "exp10ra-

tion préconceptuelle", comme impulsion vers le changement et "l'altérité 

du devenir13 ". L'imaginaire nous donne un autre mode de saisie de la 

réalité, apporte une autre vérité sur ce qui nous entoure. C'est, en 

substance, ce que dit Marcuse 14 • La réalité sociale n'est pas fixée, 

elle peut être autre. Par son imaginaire particulier, la SF peut par-

ticiper à la construction d'autres possibles nés du désir. 

La SF contemporaine prend lentement en charge la représentation de 

possibles sociaux renouvelés, imparfaits mais mobiles, perfectibles, en 

deveni r. Appel à un mieux-être social par ses représentations, ou jeu 

plus libre avec le désir, ses courants, ses objets possibles, la SF peut 

être partie prenante au changement qui se fait, contribuer, par des ima-

ges nouvelles, à l'édification de l'avenir social et être l'expression de 

12. Jean-Marc Gouanvic, "Quelle science-fiction au Québec?", Les oeuvres 
de création et le français au Québec, 1984, p. 197. 

13. Jean-Marc Gouanvic, "La science-fiction, une poétique de l'alté­
rité", Imagine ... , nO 14,1982, p. 110. 

14. Cité par Thomas Moylan, op. cit., p. 162. 
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ce qui travaille la société. Les dystopies du corpus sont loin de répon­

dre pleinement à ce potentiel de la SF mais elles sont à tout le moins un 

témoignage pertinent de la réalité de leur époque et un appel au chan­

gement. 

La SF québécoise actuel)e est une voie pleine de promesses de l'ima­

ginaire québécois qui explore de plus en plus profondément tant les ima­

ges d'une "histoire alternative" et du changement social que les repré­

sentations du désir et de l'altérité sur d'autres plans. Elle est encore 

inégale, souvent loin de ses horizons, de ses possibles; mais elle est en 

devenir et elle mérite d'être connue et reconnue comme littérature signi­

fiante de notre temps. 



BIBLIOGRAPHIE 

1) OEUVRES ETUDIEES 

GAGNON, Maurice, les Tours de Babylone, Montréal, L'Actuelle, 1972, 
191 p. 

GURIK, Robert, Api 2967 et la Palissade, Montréal, Leméac, 1971, 147 p. 

MARTEL, Suzanne, Surréal 3000, Montréal, Editions Héritage, 1980, 159 p. 
(Première édition, sous le titre Quatre Montréalais en l'an 3000, Montré­
al, Editions du Jour, 1963, 159 p.) 

TETREAU, Jean, les Nomades, Montréal, Editions du Jour, 1967, 260 p. 

2) THEORIES ET METHODES 

ANGENOT, Marc et Darko SUVIN, "Thèses sur la sociologie de la littéra­
ture", Littérature, 1981, nO 44, p. 117-127. 

- "Non seulement mais encore: savoir et idéologie dans la science-fic­
tion et sa critique", Imagine ... , 1987, nO 38, p. 8-23 . 

GOLDMANN, Lucien, "Le structuralisme génétique en sociologie de la lit­
térature", Littérature et société, Bruxelles, Editions de l'Institut de 
sociologie, 1967. 

le Social et le Littéraire, textes réunis et présentés par Jacques Pel­
letier. Montréal, Université du Québec à Montréal, les Cahiers du dépar­
tement d'études littéraires, nO 2, 1984, 367 p .. 

ZIMA, Pierre, Manuel de sociocritique, Paris, Editions Picard, 1985, 
252 p. 



163 

3) SCIENCE-FICTION: THEORIE ET HISTOIRE DU GENRE 

ANGENOT, Marc, "Le paradigme absent " , Poétique, nO 33, 1978, p. 74-79. 

- "La science-fiction: genre et statut institutionnel", Revue de l'Ins­
titut de sociologie, Bruxelles, vol. 2, nOS 3-4, 1980, p. 651-660. 

BAGGESEN, S., "Utopian and Dystopian Pessimism: Le Guin's The Word for 
World is Forest and Tiptree's We Who Stole the Dream?", Science-Fiction 
Studies, nO 41, 1987, p. 34-43. 

BOUCHARD, Guy, Laurent GIROUX et Gilbert LECLERC, l'Utopie aujourd'hui, 
Montréal/Sherbrooke, les Presses de l'Université de Montréal/les Editions 
de l'Université de Sherbrooke, 1985, 272 p. 

CORDESSE, Gérard, la Nouvelle science-fiction américaine, Paris, Aubier, 
1984, coll. "U.S.A", 222 P .. 

EIZYKMAN, Boris, Science-fiction et capitalisme: critique de la position 
de désir de la science, Tours, Mame, coll. "Repères", 1973, 253 p. 

GOUANVIC, Jean-Marc, "Positions de l'histoire dans la science-fiction " , 
Change, nO 40, 1980, p. 85-103. 

- "La science-fiction, une poétique de l'altérité", Imagine ... , nO 14, 
1982, p. 105-111. 

- "La science-fiction française 1918-1968", Montréal, Ph.D., Université 
McGi 11, 1983, 384 p. 

KLEIN, Gérard, "Préface" à A. Valérie, Sur l'autre face du monde et au­
tres romans scientifiques de "Sciences et Voyages", choisis et présentés 
par Gérard Klein et Jacques Van Herp, Paris, Laffont, 1973, p. 7-27. 

- Malaise dans la science-fiction, Metz, l'Aube enclavée, 1977, 78 p. 

"La science et la fiction": débat organisé par Jean-Marc Gouanvic dans 
le cadre de Boréal 81, Imagine ... , nO 19, 1983, p. 15-26. 

LEMIEUX, Jacques, "Utopies et rapports sociaux: la science-fiction améri­
caine de 1950 à 1980", Imagine ... , nO 31, 1985, p. 24-33. 

MOYLAN, Thomas P., "The Locus of Hope: Utopia Versus Ideology", Science­
Fiction Studies, nO 27, 1982, p. 159-166. 

PACOM, Diane, "L'utopie au péril de la science", U-Topos et les tiroirs 
de l'utopie, Matane, Galerie d'art de Matane, 1987, p. 37-51. 



164 

PROULX, Serge, "L'utopie néo-technicienne" , U-Topos et les tiroirs de 
l'utopie, Matane, Galerie d'art de Matane, 1987, p. 52-61. 

SOMAY, BUlent, "Towards an Open-Ended Utopia", Science-Fiction Studies, 
nO 32, 1984, p. 25-38. 

SPEHNER, Norbert, Ecrits sur la science-fiction. Bibliographie. Lon­
gueuil, Editions du Préambule, 1988, 534 P .. 

SUVIN, Darko, Pour une poétique de la science-fiction, traduit de l'amé­
ricain par Gilles Hénault, Montréal, Les Presses de l'Université du Qué­
bec, 1977, 228 p. 

- Metamorphoses of Science Fiction, New Haven and London, Yale University 
Press, 1979. 

TAVORMINA, M. Teresa, "Physics as Metaphor: The General Temporal Theory 
in The Dispossessed", Mosaic. A Journal for the Comparative Study of 
Literature and Ideas, nO 13, 1980, p. 51-62. 

THAON, Marcel, Gérard KLEIN, Jacques GOIMARD et coll., Science-fiction et 
psychanalyse: l'imaginaire social de la science-fiction, Paris, Dunod­
Bordas, 1986, 243 p. 

4) DYSTOPIE 

ANGENOT, Marc, "Emergence du genre anti-utopique en France: Souvestre, 
Giraudeau, Robida et al.", Imagine ... , nO 31,1985, p. 18-23. 

GOUANVIC, Jean-Marc, "1984 à la lumière de la science-fiction moderne " , 
Imagine ... , nO 25, 1984, p. 11-16. 

KHOURI, Nadia, "Reaction and Nihilism: the Po1itica1 Genealogy of Or­
wel1's 1984", Science-Fiction Studies, nO 36, 1985, p. 136-147. 

WELLS, Arvin, "Huxley, P1ato and the Just Society", The Centennia1 Re­
view, vol. 24, nO 4, 1980, p. 475-491. 



/ 

5 ) OEUVRES DE SCIENCE-FICTIOO 

A) Oeuvres québécoises de science-fiction autres que celles du 
coIp.lS 

164" 

APRIL, Jean-Pierre, le Nord électrique, Longueuil, Le Préambule, 1985, 
240 p. 

AUBIN, Napoléon, "M:>n voyage à la lune" dans le Fantasque, Québec, 9 et 
21 juillet, 3 août, 2 et 17 septembre, 19 octobre 1839, une trentaine de 
pages. 

BARTHES, Ulric, Similia similibus ou la guerre au canada: essai romanti­
que sur un sujet d'actualité, Québec, Irrprimerie cie du télégraphe, 1916, 
254 p. 

BENOIT, Jacques, Patience et Firlipon, roman d'amour, M:>ntréal, Editions 
du Jour, 1970, 182 p. 

- Les Princes, M:>ntréal, Editions du Jour, 1973, 143 p. 

BERGERON, Alain, Un été de Jessica, Montréal, Editions Quinze, 1978, 
282 p. 

COCKE, Emmanuel, Va voir au ciel si i'y suis; (uniprose d'univers), 
M:>ntréal, Editions du Jour, 1971, 206 p. 

DESPRES, Ronald, le Scalpel ininterrompu, journal du docteur Jan von 
Fries, Montréal, Editions à la page, 1962, 137 p. 

DESROSIERS, Emmanuel, la Fin de la terre, Montréal, Librairie d'action 
canadienne-française, 1931, 107 p. 

GRENIER, Annand, Erres boréales, M:>ntréal, Duchanre, 1944, 221 p. 

- Défricheur de hanmada, par Guy-René de Plour (pseud.), Québec, Editions 
Laurin, 1953, 229 p. 

HARVEY, Jean-Charles, Marcel Faure, M:>ntrnagny, Imprimerie de Montmagny, 
1922, 214 p. 

- l 'Horrme gui va ••• , contes et nouvelles, Montréal, Editions de l 'HC>fIIïe, 
1967, 158 p. 

ROCHON, Esther, En hommage aux araignées, Montréal, L'Actuelle, 1974, 
127 p. 

SOMCYNSKY, Jean-François, les Grimaces, Montréal, Cercle du Livre de 
France, 1975, 244 p. 

TARDIVEL, Jules-Paul, Pour la patrie: roman du XX· siècle, Montréal, 
cadieux et Derame, 1895, 451 p. 



1 

1~ 

THERIAULT, Yves, Si la bcmbe m'était contée, M:mtréal, Editions du Jour, 
1962, 124 p. 

B) Oeuvres étrangères de science-fiction citées dans le texte 

BRADBURY, Ray, Chroniques martiennes, traduit de l'américain par Henri 
Robillot, Paris, Editions Denoël, 1973, 256 p. 

BRUNNER, John, le TroupeaU aveugle, traduit de l'américain par Guy Aba­
dia, Paris, Laffont, 1975, 424 p. 

CAILENBACH, Ernest, Ecotopie: reportage et notes personnelles de William 
Weston, Paris, Stock, 1978, 321 p. 

DICK, Philip K., le Maître du Haut-château, traduit de l'américain par 
Jacques Parsons, Paris, Editions J'ai Lu, 1975, 346 p. 

- Ubik, traduit de l'américain par Alain Dorémieux, Paris, Editions J'ai 
Lu, 1987, 250 p. 

HUXLEY, Aldous Leonard, le Meilleur des mondes, traduit par Jules cas­
tier, Paris, Plon, 1953, 433 p. 

JEURY, Michel, le TempS incertain, Paris, Laffont, 1973, 264 p. 

LE GUIN, Ursula, la Main gauche de la nuit, traduit de l'américain, Pa­
ris, Laffont, 1971, 336 p. 

- les Dépossédés, Paris, Laffont, 1975, 391 p. 

- le Nom du monde est forêt, traduit de l'américain, Paris, Laffont, 
1979, 248 p. 

LEM, Stanislas, Solaris, traduit du polonais par Jean-Michel Jasienko, 
Paris, Denoël, 1966, 250 p. 

ORWELL, George, 1984, traduit de l'anglais par Amélie Audiberti, Galli­
mard, 1976, 438 p. 

ROSNY, Ainé, "Nynphée" dans Récits de science-fiction, Verviers, Editions 
A. Gérard, 1975. 

SHELLEY, Mary, Frankenstein, New-York, Dale Books, 1978, 259 p. 

SIMAK, Clifford, Demain les chiens, traduit de l'américain par Jean Ro­
senthal, Paris, Editions J'ai Lu, 1972, 311 p. 

OOtJVFSI'RE, Emile, le t-bnde tel qu' il sera, Paris, W. Coquebert, 1846, 
324 p. 

SPITZ, Jacques, l'Homme élastique, Paris, Gallimard, 1938. 



167 

SIMAK, Clifford, Demain les chiens, traduit de l'américain par Jean Ro­
sentha1, Paris, Editions J'ai Lu, 1972, 311 p. 

SOUVESTRE, Emile, le Monde tel qu'il sera, Paris, W. Coquebert, 1846, 
324 p. 

SPITZ, Jacques, l'Homme élastique, Paris, Ga l limard, 1938. 

WELLS, Herbert George, The Ti me Machine : an Invention, New-York, Random 
House, 1931, 86 p. 

6) HISTOIRE DE LA SCIENCE-FICTION AU QUEBEC 

APRIL, Jean-Pierre, "La science-fiction 
particulier", les Oeuvres de création et 
p. 190-195. 

québécoise: de l'universel au 
le français au Québec, 1984, 

GOUANVIC, Jean-Marc, "Quelle science-fiction au Québec?", les Oeuvres de 
création et le français au Québec, 1984, p. 196-199. 

- "Réflexions sur l'état de la science-fiction québécoise à travers dix 
années de Requiem!Solaris " , Solaris, nO 58, 1984, p. 5-16. 

- "La famille en Utopie: quelques jalons anciens et modernes " , Systèmes 
humains, vo1.1, nO 3, 1985, p. 65-71. 

- "L'utopie en domaine français au Canada: aperçu historique", Imagi­
~, nO 31, 1985, p. 8-17. 

- "Les conjectu res rat i on ne 11 es en dama i ne 
1974)", Cahiers pour la littérature populaire, 

français au Canada (1839-
nOS 8-9, 1987, p. 75-84. 

- "L'image des sciences et des techniques dans la science-fiction québé­
coise: premier aperçu", U-Topos et les tiroirs de l'utopie, Matane, Gale­
rie d'art de Matane, 1987, p. 80. 

- "Rational Speculations in French Canada, 1839-1974", Science-Fiction 
Studies, nO 44, 1988, p. 71-81. 

JANELLE, Claude, "La science-fiction québécoise: historique et perspec­
tives d'avenir", Solaris, nO 50, 1983, p. 6-9. 

l'Année de la science-fiction et du fantastique québécois, Québec, Le 
Passeur, 1984 s., publication annuelle. 



168 

LE BRUN, Claire, "Science-fiction/Jeunesse. La SF aux éditions Héritage: 
trois auteurs pour jeunes", Imagine ... , nO 15, 1982, p. 88-92. 

ROUSSEAU, Guildo, "1 'Homme qui va ... de Jean-Charles Harvey", Diction­
~n~a~i~re~d~e~s~~o~e~u~v~r~es~l~l~'t~t~é~r~a~i~r~e~s~d~u~Q~u~é~b~e~c, Montréal, Fides , tome 2, 1980, 
p. 571-572. 

- "Marcel Faure, de Jean-Charles Harvey" , Dictionnaire des oeuvres lit­
téraires du Québec, tome 2, p. 658-660. 

VONARBURG, Elisabeth et Norbert SPEHNER, "SF in Quebec: A Survey " , Scien­
ce-Fiction Studies, nO 21, 1980, p. 191-199. 

7) OUVRAGES GENERAUX LIES A LA PROBLEMATIQUE DU RAPPORT ENTRE SCIENCES 
ET TECHNIQUES, SOCIETE ET SCIENCE-FICTION 

ABASTADO, Claude, Mythes et rituels de l'écriture, Bruxelles, Editions 
Complexe, 1979, 350 p. 

CALLENBACH, Ernest, Ecotopie: reportage et notes personnelles de William 
Weston, Paris, Stock, 1978, 321 p. 

CASTORIADIS, Cornelius, l'Institution imaginaire de la société, Paris, 
Editions du Seuil, 1975, 502 p. 

HABERMAS, Jürgen, la Technique et la science comme "idéologie" , Paris, 
Gallimard, 1968. 

MARTINON, Jean-Pierre, les Métamorphoses du désir et l'oeuvre: le texte 
d'Eros ou le corps perdu, Bruxelles, Editions K1incksieck, 1970, 252 p. 

MUMFORD, Lewis, Technique et civilisation, traduit de l'américain par 
Denise Moutonnier, Paris, Editions du Seuil, 1950, 414 p. 

PARADIS, André, "Imaginaire, inconscient et culture", Actes du colloque 
sur l'imaginaire et la culture. Théories et recherches en études québé­
coises, Trois-Rivières, Université du Québec à Trois-Rivières, 1985 , 
p. 120-127. 



169 

8) OUVRAGES GENERAUX SUR LE QUEBEC 

Cri d'alarme: La civilisation scientifique et les Canadiens français, 
par un groupe de professeurs de l'université Laval, Québec, les Presses 
de l'Université Laval, 1963, 142 p. 

Dictionnaire des oeuvres littéraires du Québec, sous la direction de 
Maurice Lemire; avec la collaboration de Aurélien Boivin et coll., Mon­
tréal, Fides, 1980-1984, vol. II-IV. 

DUCHESNE, Robert, le Développement de la communauté scientifique québé­
coise et ses relations avec le gouvernement provincial (1920-1968), un 
premier examen, Québec, Bureau de la science et de la technologie, 1976, 
83 p. 

DUMONT, Fernand, Jean HAMELIN, Jean-Paul MONTMINY, Idéologies au Canada 
français, 1940-1976 (tome 1), sous la direction de Québec, les Presses 
de l'Université Laval, 1981, 360 p. 

HOGUE, Clarence, André BOLDUC et Daniel LATOUCHE, Québec, un siècle d'é­
lectricité, Montréal, Libre Expression, 1979, 406 p. 

LINTEAU, Paul-André, René DUROCHER, Jean-Claude ROBERT et François RI­
CARD, Histoire du Québec contemporain (tome II), le Québec depuis 1930, 
Montréal, Boréal, 1986, 739 p. 

MONIERE, Denis, le Développement des idéologies au Québec, des origines à 
nos jours, Montréal, Québec/Amérique, 1977, 381 p. 


